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REVUE DE LA PRESSE

PRESSE PARISIENNE

La non-interventionen Espagne

L'aide de l'étranger ne suffit pas dans un pays
comme l'Espagne à donner la victoire à un parti :
on relève cette affirmationdans certains journaux
ge matin.

L'Ere Nouvelle, entre autres, écrit ;
Quelles que soient les foroes étrangères venues à

l'aide de n'importe quel parti, il n'y aura de vainqueur
que elui qui aura réuni l'assentiment du peuple
espagnol!

Et il n'y aura de défiance du peuple espagnol qu'à
l'égard de ceux qui auront méconnu, ignoré ceux à
qui 11 se sera rallié, alors qu'il haïra, sans distinction,
ceux qui d'une façon ou d'une autre se seront mêlés à
ses luttes.

Nous n'avons pas à prendre parti.
Nous n'avons pas à choisir.'
C'est au peuple espagnol, seul, qu'il appartient de

choisir.
Mais 11 nous appartient à nous de ne manifester au-

cune sorte de préférence qui paraîtrait peser sur son
choix éventuel, et, par conséquent, d'être représentés
à Burgos comme nous le sommes à Valence, en toute
impartialité.

Qui peut le plus désirer que nous n'ayons pas de
représentant auprès de Franco sinon les Italiens, qui
garderaient l'avantage du tête-à-tête avec lui!

De même M. Léon Bailby dans le Jour 3

C'est faire trop d'honneur aux trois divisions ita-
liennes que de leur attribuer un rôle de quelque im-
portance dans la péninsule. Même si les fascistes de
Rome ont encore quelque quinze mille hommes en
Espagne (et rarement en première ligne, quoi qu'ils
prétendent), les troupes de Franco comptent plus de
sept cent mille hommes, combattants durcis par vingt-
huit mois d'une guerre atroce, et qui n'ont besoin
de personne pour venir à bout, d'ici quelques mois,
ides marxistes de Barcelone.

L'Espagne,victorieuse par elle-même, saura très bien
[distinguer entre ceux qui voulaient la servir par amitié
(c'est le cas de la vraie Franoe) et oeux qui se sont
servis d'elle.

A quand le représentant de la Franoe à Burgos,
monsieur Georges Bonnet?

M. J. Delebecque remarque de son côté dans
l'Action française :

Le ministre des affaires étrangères est renseigné sur
la gravité de la situation,sur le péril immédiat auquel
nous exposerait le moindre faux pas. D'autre part, lord
Halifax ne lui a certainement pas laissé ignorer Je
point de vue de l'Angleterre, qui est de conserver la
neutralité et de ne pas mettre le doigt dans l'engrenage
espagnol. Une attitude aussi nette et catégorique que
possible est la seule qui convienne. Ne croyez pas
.vous tirer d'affaire par de ' prétendues habiletés. Pas
.ide motions dites nègre-blanc. Déclarez explicitement
que l'intervention en Espagne serait un crime contre
la France. La Chambre sera ainsi mise au pied du
jnur et placée en faoe de ses responsabilités.

Maintenons notre attitude parallèle à celle de
^Angleterre, conseille d'autre part, l'OEuvre :

Que la politique de non-intervention soit avec le
temps devenue une duperie éhontée, nul - pas même
M. P.-E. Flandin- n'en peut plus douter : à tel point
qu'il serait peut-être plus simple de mettre fin à
l'existence (ou mieux à la comédie) du comité dit
iK de non-intervention ». V

Mais ensuite?
Les raisons qui militaient en 1936 pour que nous

me fassions rien qui ne soit concerté avec l'Angleterre,
et pour que nous maintenions6ans fêlure l'axe Londres-
Paris, ont-elles perdu de la valeur? N'en ont-elles pas
&u contraire, gagné?

Telles sont les considérations, plus raisonnables que
Sentimentales, dont on voudrait que s'inspirent nos
représentants avant de prendre, non pas un « ordre
idu jour », mais des résolutions qui engagent l'avenir.

En revanche, M. Gabriel Péri assure dans l'Hu-
manité : il n'est pas trop tard pour aider l'Espagne

républicaine. Et il ajoute :
L'esprit de résistance et d'union nationale du peuple

espagnol a atteint un degré jamais connu jusqu'ici.
Ce peuple n'est pas vaincu. Il peut vaincre si on cesse
de le frustrer de son droit, si au lieu de lui appliquer
UU régime abominable de sanctions, on lui applique
le droit commun international.

LA LOTERIENATIONALE

Voici les résultats du tirage de la 15* tranche
[(dite tranche des sports d'hiver) de la Loterie
nationale qui a eu lieu hier soir au Casino de
Chamonix :

Tous les billets se terminant par :
.

1 gagnant 110 francs
21 - 200 -
95 - 220 -.
80 - 1.000 «-

898 - 5.000 -<
375 - 10.000 -

6.241 - 20.000 -
3.167 ~ 20.000 -«
4.020 - 20.000 <-
7.449 >-> 20.000 -<

81.239 - 50.000
02.902 ^-> 50.000 -
81.361 -? 80.000 -
75.703 - 80.000 .-
02 912 - 100.000 -<

\ Les six numéros suivants gagnent chacun 500,000 fr.:
f 1.163.569 1.335.168 . 0.327.635

0.455.592 0.07*2.036 1.368.017
Ces quatre numéros suivants gagnent chacun 1 mil-

lion de francs :
0.022.977 0.998.753 0.817.861 0.985.110

Le billet portant le numéro 1.444.728 gagne
& (millions de francs.

gji Le billet gagnant le lot de cinq raillions
|? a été vendu, par dixièmes, à Carcassonne

r Le lot de cinq millions a été, pour la neuvième
fois, gagné par des dixièmes émis par les « Gueu-
les cassées ».

Le n° 1,444,728, dont l'Association des mutilés
de la face est, détentrice, a été en effet émis par
ses soins en dix parts, toutes,vendues à Carcas-
sonne.

DEFENSE NATIONALE

Des exercices 4e défense passive à Paris

Des exercices de défense passive ont eu lieu
hier, entre 21 et 23 heures, en trois points de la
capitale : à la Halle aux vins, aux abattoirs de la
Villette et à la gare d'Austerlitz.Les personnalités
qui y ont assisté ont exprimé leur satisfaction des
conditions dans lesquelles ils se sont déroulés.

A la Halle aux vins

A la Halle aux vins les manoeuvres ont été
contrôlées par le général Daudin, directeur de la
défense passive au ministère de la défense natio-
nale; M. Perrier, secrétaire général permanent de
la défense passive; le colonel Etienne, représen-
tant le général Aubé, inspecteur général de la dé-
fense aérienne du territoire; le docteur Kling; le
colonel Barrière, commandant les sapeurs-pom-
piers; MM. Lemarchand, Pinelli, Puech, Copi-
gneaux et Brunerye, conseillers municipaux.

Toute latitude avait été donnée aux cinéastes t
aux photographes pour prendre des films et des
clichés. Les radio-reporters avaient également été
autorisés à enregistrer sur disques les principaux
épisodes des exercices. La circulation des voitures
des services sanitaires ou le travail des sauve-
teurs en furent, par instants, rendus malaisés.
M. Perrier a assuré que toutes les constatations
utiles avaient néanmoins pu être faites.

A 21 heures la sonnerie « garde à vous » marque
le commencement de l'alerte. Les lumières avaient
été préalablemetn camouflées; des lampes bleues
signalaient les principaux obstacles. Les bombes
étaient représentées par des feux de bengale rou-
ges pour les engins incendiaires, blancs pour les
explosifset verts pour les toxiques.

A 21 h. 17, une première « bombe explosive »éclata. Quelques minutes plus tard les pompiers
étaient sur les lieux, suivis du service sanitaire
qui relevait les blessés. Vinrent ensuite, vêtus de
cirés jaunes les protégeant contre les gaz, les
employés de la Compagnie du gaz qui firent le
simulacre de réparer une conduite crevée, ainsi
que les employés du service des eaux et de l'élec-
tricité.

Le plan d'alerte prévoyait également l'explosion
d'une bombe toxique. On vit d'abord arriver le
sidecar de détection, puis le car-laboratoire qui
décèle si le gaz doit être détruit par l'eau ou le
chlorure de cnaux, enfin le camion de désinfection.

Un feu rouge - une bombe incendiaire- fut
placé dans une troisième allée. Les pompiers arri-
vèrent avec l'équipe légère, puis oe fut le grand
secours, la moto-pompe et les moyens à grande
puissance.

„L'exercice prit fin à vingt-deux heures.

Aux abattoirs de la Villette
Aux abattoirs de la Villette la manoeuvre, à la-

quelle assistait le général Herbillon, commandant
de la place de Paris, était dirigée par M. Boulan-
ger, directeur adjoint de la police municipale; le
commandant Cornet, du corps des sapeurs-pom-
piers.

De 21 h. 15 à 21 h. 50 fonctionnèrent les équipes
de sauvetage. Tout d'abord les équipes d'extinction
par lances et appareils spéciaux; puis les équipes
ae secours, ambulances, brancardiers, enlevant les
blessés; enfin les voitures de pompiers, dévelop-
pant notamment dans le ciel l'chelle de trente
mètres.

A la gare d'Austerlitz
A la gare d'Austerlitz le thème des exercices

était dispersion et éloignement de la population
civile.

Les manoeuvres qui se déroulèrent dans le pé-
rimètre habituellement réservé au chargement
,des wagons postaux, avaient pour but de « minu-
ter » le temps nécessaire pour la formation de
deux trains d'évacuation et d'entraîner le person-
nel éventuellement appelé à diriger cette éva-
cuation.

L'exercice figuré se placerait au deuxième jour
de la mobilisation.Les gens qu'aucune occupation
ne retient à Paris et qui n'ont pu prévoir leur hé-
bergementen province auraient, dès la veille, reçu
dans les mairies une feuille de route leur indi-
quant le train qu'ils devraient prendre pour quit-
ter la capitale. Us seraient « éloignés » d'office.

Les personnes dont le maintien à Paris serait
indispensableà la défensenationale seraient « dis-
persées » chaque soir dans la banlieue.

Deux trains de. compositiondifférente- le pre-
mier formé de simples wagons à bestiaux munis
de bancs, le second de wagons de troisième classe
pour les plus longs voyages, mais tous deux dotés
de wagons-infirmerie- devaient ainsi quitter la
gare d'Austerlitz à 22 h. 15 et à 22 h. 30.

Dès 21 heures,.deux mille personnes convoquées
par la direction de la défense pàssivè -:sociétés
ae préparation militaire, groupements d'infirmiè-
res, d'assistantes sociales - se rassemblèrent rue
Sauvage.

A 21 h. 50 commencèrentles exercices d'embar-
quement, auxquels veillaient MM. HennequiD,
commissaire divisionnaire, et Zimmer, commis-
saire principal à la défense passive, ainsi que la
commission militaire de la gare.

« Evacués » et « réfugiés » prirent place dans
leurs trains respectifs et les techniciens se décla-
rèrent satisfaits des constatations faites.

ARMEE

Le conseil supérieur de la guerre
Le décret nommant, pour 1939,, les membres

du conseil supérieur de la guerre est publié auJournal officiel du 19 janvier. Trois membres de
ce conseil atteindront cette année la limite d'âge,
dans les conditions fixées par l'article premier
de la loi du 26 décembre 1927 : les généraux
Héring (mars), Dosse (juin) et Prételat (no-
vembre). Le décret nomme deux nouveaux mem-bres du conseil, les généraux Bourret, comman-dant la région de Paris, et Giraud, commandant
la 6" région, qui succéderont, le premier au géné-
ral Héring, le deuxième au général Dosse.

Le conseil supérieur de la guerre se trouve
ainsi constitué pour l'année *939 :

Les maréchaux de France Pétain et Franchet
d'Espèrey; les généraux de division Gamelin (vice-
président); Georges; Billotte; Prételat (jusqu'au
14 novembre) ; Héring (jusqu'au 23 mars) ; Dosse
(jusqu'au 3 juin) ; Noguès. Colson, Condé, Besson,
Blanchard, Huntziger, Bûhrer, Garchery, Réquin,
Bourret (à partir du 23 mars) ; Giraud (à partir du
3 juin).

Le général Henri-Honoré Giraud est né le 18 jan-
vier 1879 à Paris et est sorti de Saint-Cyr en 1900.
Breveté d'état-major, il fut, à la bataille de Guise, en
août 1914, blessé et fait prisonnier. Il s'évada de l'hô-

pital d'Origny-Sainte-Benoîte, où il était en traitement.
Rentré en France, il fut affecté à l'êtat-major de la
cinquième armée. En octobre 1917, il prépara et exé-
cuta, avec son bataillon, l'attaque du fort de la Mal-
maison, puis fut nommé chef d'état-major de la divi-
sion marocaine. A la fin des hostilités, il quitta ce
poste pour l'état-major' dés armées alliées, à Constan-
tinople.

Envoyé au Maroc en 1922, il fut successivement chef
d'état-major de la subdivision de Marrakech et
deuxième sous-chef d'état-major des troupes d'occu-
pation du Maroc, avant d'aller commander, comme
lieutenant-colonel, le 14* R. T. A., à la tête duquel
il fut blessé au cours de la guerre du Riff.

En 1927, il rentra en France et, pendant deux ans,
professa, comme colonel, le cours d'infanterie à
l'école supérieure de guerre. Désigné à nouveau pour
le Maroc en février 1930, il se vit attribuer le com-
mandement militaire des confins algéro-marocains.
C'est dans cet emploi qu'il fut promu général de bri-
gade en décembre 1930 et général de division en
mars 1934.

En avril 1934, il quitta le Maroo pour prendre lq
commandement do la division d'Oran, puis fut nommé
gouverneurmilitaire de Metz, commandantla 6" région.

Le général Victor Bourret est né le 22 novemf
bre 1877 à Bastia (Corse). Ancien élève de l'école mili-
taire de l'infanterie de Saint-Maixent, il fut nommé
sous-lieutenant le 1" avril 1901 et servit en Tunisie.
Admis à l'Ecole supérieure de guerre, il fut breveté
d'état-major en 1913. Il est également licencié en
droit.

Capitaine au début des hostilités, le nouveau membre
du conseil supérieur de la guerre servit à la 139" bri-
gade sous les ordres du générai Fayolle puis dans les
19» et 131* divisions d'infanterie. Le général Bourret
se distingua, notamment, lors des combats de l'Artois.
Il fut blessé et reçut cinq citations, dont une à l'ordre
de l'armée. Promu chef de bataillon en décembre 1918,
il fut affecté à l'état-major de l'armée du Rhin et s'y
.trouvait lors de l'occupationde la Ruhr. Il fut ensuite
envoyé en mission en Yougoslavie où 11 demeura un an.

Après avoir commandé le 24* régiment d'infanterie
à Paris, puis la 5° division d'infanterie à Caen, le
général Bourret exerça auprès de M. Edouard Daladier,
ministre de la défense nationale et de la guerre, de
juin 1936 à août 1937, tes fonctions de chef du cabinet
militaire.

Ayant reçu rang et prérogatives de commandantde
corps d'armée en août 1936, le général Bourret com-
mande, depuis août 1937, la région de Paris. Il est
grand-officier de la Légion d'honneur.

Le général Giraud est grand officier de la Légion
d'honneur depuis 1932. Il a été blessé déux fois et est
titulaire de huit citations,

Mutations dans l'état-major général de l'armée
Le général'de division Ménard, commandant la

17e région, est nommé au commandementde la
10'région (provisoirement à Paris). Il prendra
son commandement le 1" février.

Le général de division Poupinel, commandant
la division d'Oran,

.
est nommé au commandement

du 19" corps d'armée à Alger, en remplacement
du général de division Catroux, place dans la
section de réserve.

Le général de division Prioux, commandant la'
.7* région, est nommé, tout en conservant provi-soirement ses fonctions actuelles, inspecteur gé-
néral de la cavalerie, en remplacement du géné-
ral de division Massiet, place dans la section de
réserve.

Etat-major général des troupes coloniales
Le général de division Noël, rentré de mission

au-Brésil,.est nommé au commandement de la
17* région, à Toulouse. Il prendra son comman-dement le 1" février.

MARINE

Les croisières d'entraînement
des escadres de l'Atlantique et de la Méditerranée

Les éiéments des escadres de l'Atlantique et de
la Méditerranée qui vont entreprendre leur croi-
sière d'entraînement ont appareillé hier, les unesde Brest, les autres de Toulon.

Les deux cuirassés Bretagne et Lorraine de >a
deuxième division de ligne, commandés par le
contre-amiral Vallée, ont quitté Brest à 13 heures,
suivis des sous-marins Bevezièrs, Agosta, Oues-
sant et Sidi-Ferruch.

Les bâtiments seront de retour à Brest le 17 fé-
vrier.

Les bâtiments de l'escadre de la Méditerranée
ont appareillé de Toulon, entre 9 h. 30 et 10 h. 30.

ACADÉMIES, UNIVERSITÉS, ÉCOLES

?; ' . ? V
. - ' . "" . ' I J .Sociétéde médecine de Paris

Les sinusites latentes. .- M. Vernet étudie les
sinusites latentes suppurées ou non et leurs ma-nifestations cliniques.

La percuti-réaction. - M. Lesné montre que,
parmi les réactions cutanées à la tuberculine, la
percuti-réaction est celle que l'on doit préférer.

La recherche du bacille tuberculeux. - M. Ar-
mand Delille expose la méthode de recherche du
bacille tuberculeux dans le contenu gastrique pré-
levé à jeun, sa valeur diagnostique et son impor-
tance au point de vue prophylactique.

Le concoursgénéral
des lycées et collèges pour 1939

Les dates des compositions du concours géné-
ral des lycées et collèges (Paris, départements et
colonies) sont fixées ainsi qu'il suit pour l'an-
née 1939 :

Lundi 1er mai, composition française {-classe de pre-
mière) ; mercredi 3 mai, version grecque (olasse de
première), mathématiques (classe.de mathématiques);
vendredi 5 mai, version latine (classe de première) ;
lundi 8 mai, histoire ou géographie (classe de pre-
mière) ; mercredi 10 mai, mathématiques (classe de
première); vendredi 12 mai, thème latin (classe de
première), histoire ou géographie (classe de philoso-
phie et de mathématiques) ; lundi 15 mai, allemand
(classe de première); mercredi 17 mai, anglais (classe
dé première); vendredi 19 mai, dissertation philoso-
phique (classe de philosophie), physique (classe de
mathématiques), espagnol (classe de première), italien
(classe de première); lundi 22 mai, dessin (classe de
première), philosophie et mathématiques.

A l'Office de la langue française
Dans sa dernière séance, l'Office a admis parmi

ses membres M. Robert de Traz, écrivain suisse,
membre de l'Académie royale de Belgique, an-
cien président de l'Association Internationale des
écrivains de langue française.

L'Egypte pharaonique

LES FOUILLES RÉCENTES DE GHIZEH

DE SAKKARAHET DU FAYOUM

On peut aujourd'hui se faire de l'Egypte pha-
raonique une idée assez complète sans remonter
jusqu'à Louqsor. Le musée des antiquités du
Caire, les fouilles de Ghizeh, du Fayoum et de
Sàkkarah nous offrent .un ensemble très varié
de vestiges et de témoignages. U y a moins d'un
an que l'archéologue anglais Walter Emery a mis
au jour, à Sakkarah, une tombe que l'on prit tout
d'abord pour celle du roi Ménès. C'est, en fait, la
sépulture d'un haut fonctionnaire de la douzième
dynastie. Le chanoine Drioton, directeur du ser-
vice des antiquités égyptiennes, a présidé, le mois
dernier, à l'ouverture de l'hypogée, qui se trouve
dans le désert, à dix mètres de profondeur. La
tombe remonte à l'an 3,200 avant 1 ère chrétienne.
Au centre de la salle funéraire, on a trouvé, auprès
d'un sarcophage en bois, réduit en poussière, tout
le repas du mort, servi dans une vaisselle d'al-
bâtre : 'il y avait là les gâteaux d'offrande et les
viandes, et des jarres dont s'étaient évaporés les
vins et les parfums. Ailleurs, l'archéologue égyp-
tien Neguib Makram a découvert, dans des tombes
préhistoriques, auprès de morts accroupis, de3
objets en pierre ou en poterie, de caractère pré-
dynastique, qui témoignent déjà une technique
raffinée et un art achevé. A l'Orient des âges,
à l'orée même de l'histoire, l'Egypte apparaît
mûre. Elle ne connaît point ces tâtonnements,ces
balbutiements par quoi d'autres races préludent

la maîtrise de leur culture. La statuaire égyp-
tienne de la quatrième dynastie semble n'avoir
jamais été dépassée et l'architecture des temples
qu'Imhotep construisit à Sakkarah pour le roi
Zozer semble atteindre d'emblée à ce qui sera la
perfection de l'art grec. Dans les bas-reliefs de la
cinquième dynastie, l'observation demeure exacte,
sans être. jamais poussée jusqu'au vérisme, et
l'expression conserve encore' cette liberté de fac-
ture que menacera bientôt la stylisation de l'art
officiel.

Si les arts plastiques de l'Egypte ancienne re-çoivent un juste 'tribut d'admiration, sa littéra-
ture est moins appréciée.On trouve pourtant, jus-
que dans le Livre des morts, dans l'Hymmé auNil et dans les Sentences du vizir Phtah-Hotep
un curieux mélange de lyrisme et de sagesse un
peu fruste; mais avec l'Hymme au soleil d'Akhna-
tan nous atteignons à des accents dont la noblesse
et l'inspiration mystique font parfois pressentir
les Psaumes de David et les Cantiques de Fran-
çois d'Assise :

...
0 Aton, initiateur de vie, tu te lèves à l'Orient, la

terre est pleine de tes rayons,
.

Tes rais enveloppent la terre et toutes les choses
.criées, '

Ce qu'elles donnent tu le conquiers, des liens do ton
amour tu les lies;

Tu es loin, mais tes rayons touchent la terre, le jour
accompagne tes pas.

...
Et les Hommes s'éveillant, c'est toi qui les fais se

lever.
... Us ont lavé leurs membres, et leurs mains adorent

ton apparence.
Les bêtes paissent le pâturage, les arbres et les her-

bes croissent.
Les oiseaux, adorant ton double, volent dans les

fourrés
- les oiseaux revivent quand tu te lèves pour eux.
... Tu es dans mon, coeur, et moi seul, ton fils, je te

comprends.
Cet Aton, dans la familiarité duquel vit Akhna-

ton, n'est-ce pas déjà ie Vivant, le Saint, l'Eternel,
dont Moïse recevra la révélation ? Je sais que les
égyptologues en discutent et que l'on a tendance
à réduire la portée de la « réforme monothéiste »du grand schismatique de Tell-Amarna. Il n'em-
pêche que la sincérité de son accent nous 'touche
et que l'art de son époque est tout entier imprégné
du même sentiment de communion mystique, de
fraîcheur et d'ingénuité. En dehors de la statuaire
des premières dynasties,à 'travers l'immense pro-duction des artisans pharaoniques, rien ne metouche autant que les oeuvres à la fois simples
et délicates de l'école de Khoutaton. Et, si ®l'on
songe que celui qui devait être Moïse grandit
dans le sérail d'une princesse égyptienne issue
par les femmes de la lignée d'Aknnaton, il n'est
pas défendu d'imaginer que le génie hébreu est
redevable de plus d'un trait à cette parenté. C'est
de l'Egypte, on l'a dit, qu'Israël tient sa science
des nombres, sa nostalgie, son attente d'un règne
de justice et de"vérité. La déesse Maât, qui a pourattribut-la « mesure », la réglé de l'architecte etdu géomètre, était tout à la fois, pour l'Egyptien,
la justesse et la justice. Cette « Minerve » origi-
nelle n'est pas la froide raison des Grecs. Du fond
de l'Orient, sa revendication nous émeut et noustrouble à travers la longue plainte et l'appel quele scribe nous fait entendre. L'un par la pierre,l'autre par le livre, ces peuples bravent la durée :ils affrontent l'Eternité. Et ce qu'à travers tant
de monuments, dont on croit vaine l'apparence,
l'Egyptien recherche, n'est-ce pas, sur un autre
plan, dans un autre ordre, ce même Eternel, cemême absolu, qui est la quête du Juif ?

Hérodote ne s'y trompait pas, qui jugeait les
Egyptiens les plus religieux de tous les nommes.
U vit à Bubaste, et dans sept villes du Delta, re-présenter le « Mystère de la mort et de la résur-
rection d'Osiris ». Régent de l'Eternité, aîné des
hommes et leur chef, fils du ciel et de la terre,
Osiris sacrifié, Osiris rédempteur était, commeOrphée, celui qui soumet l'univers par la musique,
et le chant, et la danse. Egypte, toujours au com-
mencement de toutes les choses ! C'est en elle
qu'avec Frazer, avec Chabas, avec Moret, nouscherchons l'origine des initiations, des mystères,
des rites, la source même de cet orphisme queles pythagoriciens et l'école d'Alexandrie trans-
mirent aux gnostiquesmédiévaux. Qu'il fût le blé,
la lune, ou le Nil, ou le soleil levant, Osiris était
la résurrection, le grain qui meurt et qui renaît.
Pour l'Egyptien, les prés, les étangs, les vendan-
ges étaient peuplés d'esprits qui, l'hiver endormis,
s'éveillent en avril dans l'herbe, dans la fleur,
dans l'arbre, dans le fruit, C'est pourquoi le la-
boureur, au temps de la moisson, confiait à la
terre l'effigie d'Osiris, esprit tutélaire du blé,
« âme des pains ». La lune et le soleil président
à ces vicissitudes et de nos jours encore les tra-
vaux et les coutumes agraires du fellah sont fon-
dés, non sur-les mois de l'année islamique, mais
sur le calendrier des coptes, où se retrouvent les
désinences des vieux mois pharaoniques.

C'est ce qui fait pour nous le prix de toutes ces
recherches, qui, en éclairant d'un nouveau jour
la religion des anciens Egyptiens, nous mettent
en contact avec quelques-unes des traditions les

plus mystérieuses de l'humanité, quand science,
magie, rite, art 'et religion demeuraient confon-
dus. Plusieurs trouvailles récentes nous révèlent
cet animisme primitif. On vient précisément de
découvrir au Fayoum la nécropole des Crocodiles
sacrés. On sait que ces animaux étaient vénérés
des anciens Egyptiens, dans le temple de Shodit
élevé, près d'Héracléopolis, au dieu Sobkou.

Les grands sauriens apprivoisés étaient, dit-
Maspéro, nourris par leurs dévots de miel, de gâ-
teaux, de liqueurs et de poissons grillés. Quand
les animaux adulés et gâtés venaient chauffer
leur carapace au soleil, sur la rive du lac sacré,
quelque pontife, solennellement, leur tenait ou-
verte la gueule, tandis qu'un autre prêtre y jetait
ses offrandes. Ces animaux étaient parés de pen-dants d'oreille a'or et d'émail et de bracelets pré-
cieux dont on encerclait leurs pattes. Ce culte nele cédait en rien à celui que, dans Memphis, onrendait au taureau Hâni - que les Grecs nom-maient boeuf Apis :- et, dans Héliopolis, au bouc
Mnévis.

Les historiens nous apprennent qu'Héracléo-
polis la Grande fut la résidence préférée dès mo-
narques thébains de la XIIe dynastie; l'oasis de
Phiom et son lac Moeris étaient proches de lamétropole; or les paysages du Fayoum ont con-servé jusqu'à nos jours un très grand charme; il
nous est facile de comprendre le choix des prin-
ces de cette maison, sous le règne desquels l'art
pharaonique connut peut-être son apogée. L'énig-
matique personnalité de la reine Sebek-Nefru,
dernière souveraine de cette dynastie, est évo-
quée dans un intéressant article de la Revue du
Caire par la princesse Kadria Hussein, cousine du
roi Farouk, laquelle regrette de ne guère trouver
de témoignages sur la fille d'Amenemhat IV. Mais
s'il ne nous reste aucune image de Sebek-Nefru,
nous pouvons encore l'imaginer à travers ce quenous savons de ses ancêtres, qui défrichèrent le
Delta et construisirent ce lac Moeris, l'une des
Sept Merveilles de l'antiquité. Et n'était-ce pasde son aïeul que les prophéties avaient dit : « Un
roi viendra du Sud, qui s'appellera Ameni... Ilceindra la couronne blanche et portera la cou-ronne rouge. Le droit reprendra sa place et l'in-
justice sera chassée! »

GEORGES CATTAUI.
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TRIBUNAUX
Une élection an Conseil de l'Ordre

On sait que les avocats ont eu à voter, hier,
pour donner,' au conseil de l'Ordre, un succes-
seur au bâtonnier Emile de Saint-Auban, démis-
sionnaire. Le premier tour de scrutin n'ayant pasdonné de résultat, il fut aussitôt procédé à unsecond tour qui détermina un nouveau ballottage,
M" Marizis et Doubletqui venaient en tête n'ayant
pas obtenu la majorité des suffrages. On votera
encore aujourd'hui.

A L'INSTRUCTION
Le scandale Pathé-Natan

M. Ledoux, juge d'instruction, a interrogé, hier.
Natan Tanenzapf dit Bernard Natan en présence
de ses défenseurs M" Laskine et Marcel Ceccaldi.
L'inculpé a dit en substance au magistrat ;- L'affaire de la S.E.B.A.G.I., a été faite dans l'in-
térêt, évidemment,.de la Société Pathé-Cinéma. C'est-
que, en effet, M. Marchai avait encore une dette de:
13 millions à régler en treize années -à -la Société Pathé-
Cinéma. Cerf et moi nous avions garanti cette créance,
mais M. Marchai désirait que son compte débiteur soit
apuré au plue tôt. C'est alors que noue avons décide
do créer la S.E.B.A.G.I. pour obtenir de l'argent. J'ai
pris les dessins des ingénieurs, je les ai remis à Cerl
qui les a fait copier par Johannidès. En même temps,
on a changé la créance de 13 -millions à payer en treize
années en une créance de 6 millions en six mois. Ces
6 millions ont été ainsi pris chez Pathé-Cinéma, portés
par Cerf, Evrard et Johannidès chez M. Marchai, et
celui-ci régla Pathé-Cinéma!

Cependant, il aurait été versé 6,411,000 francs
et M. Ledoux ne put s'empêcher de demander
quelques éclaircissements sur l'emploi de ces
411,000 francs. M. Bernard Natan dit alors qu'ils
firent face à des frais divers.

D'autre part, M. Ledoux a inculpé de compli-
cité d'escroquerie M. Lucien Dollfus, administra-
teur-délégué de la Société Pathé-Natan et qui
i'ut le successeur de M. Bernard Natan à ce poste
après la constitution de la S.E.BA.G.I. M. Dollfus
a protesté contre l'inculpation dont il était l'objet
affirmant qu'il ignorait tout de l'affaire en cours.

Les exploits des jeunes gangsters
M. Berry, juge d'instruction à Versailles, con-

tinuant son information sur les exploits des jeu-
nes gangsters en automobile arrêtés la semaine
dernière par la police d'Etat de Seine-et-Oise,
a longuement interrogé, hier, l'un des inculpés,
Paul Gruet, 17 ans, habitant, 27, rue Damrémont,
à Paris.

Gruet a confirmé les déclarations qu'il avait
faites lors de son arrestation, reconnaissant avoir
participé à toutes les*agressions près de Pontoise
et sur la route de Rouen. Il a reconnu que c'était
lui-même qui tenait le volant des voitures volées
et que c'étaient André Paul et Stéphane Soja -tué par les gendarmes - qui, sous la menace
de leurs révolvers, rançonnaient les automobi-
listes.

ECHOS ET INFORMATIONS

IL Y A VN DEMI-SIÈCLE

Lu dans le Temps du dimanche 20 janvier 1889
X L'élection de Ka Seine. - Pour l'élection lé-

gislative de la Seine, la situation se dessine plus
nettement. L'équivoquedont le boulangismea vécu
jusqu'ici devient de plus en plus difficile à sou-tenir. Il se flattait d'obtenir le concours triom-
phant des monarchistes; il n'obtient que leur
concours honteux... Les amis de M. Boulanger
escomptaioent également la répugnance des modé-
rés pour la candidature de il. Jacques, et de cecôté encore ils doivent avoir bien des déceptions.

Réceptions

- Pour fêter l'élection à l'Académie des scien-
ces morales et politiques du marquis- de Lillers,
président du comité central de la Croix-Rouge
française, un dîner lui a été offert à la maison
des Nations américaines, sous la présidence de
M. Paui Tirard, membre de l'Institut, en présence
de M. Marc Rucart, ministre de la santé publique.
Le marquis de Créqui-Montfort, vice-président du
comité, et la marquise de Créqui-Montfort, de la
commission^ des dames, recevaient au nom de
« France-Amérique». A l'issue du dîner, des allo-
cutions- ont été prononcées par MM. Paul Tirard,
Georges Risler et le marquis de Lillers.

Expositions
-r Au.Jeu de paume des Tuileries, place de la

Concorde, le musée des écoles étrangères contem-
poraines est provisoirementfermé au public, pourpermettre l'organisation de l'exposition des arts
de la Lettonie, qui ouvrira le 27 janvier prochain.

Fiançailles
- Nous apprenons les fiançailles de Mlle Fer-

nand-Laurent, fille du député de Paris, avec
M. Pierre Lacombe, architecte diplômé du gou-vernement.

Nécrologie

- Nous avons annoncé la mort du docteur Iser
Solomon, électroradiologiste des hôpitaux de Pa-
ris. Né en 1880 à Bucarest de parents français, il
avait été d'abord assistant du docteur Béclère à
l'hôpital Saint-Antoine avant de devenir chef du
service d'électroradiologie de cet établissement
On doit au docteur Solomon, qui était licencié
ès sciences, un ionomètre, premier instrument
destiné à la mesure des rayons X, qui a rendu auxradiologistesde très grands services, et un « Traité
dé radiothérapie profonde » qui faisait autorité.
Le docteur Solomon avait été récemment nommé
chevalier de la Légion d'honneur.- On nous prie d'annoncer la mort de M. Gas-
ton Brunet de Coudrouniac,avocat à la cour d'ap-
pel de Paris, décédé à son domicile, 44, rue de
Villejust.

De la part de Mme Gaston Brunet de Coudrou-
niac, née de Tchebotarevski; de M. et Mme André
Estrade et Mlle Simone Brunet de Coudrouniac,
ses enfants; de M. AlexanderZoubareff,son beau-
fils; de M. et Mme Raymond Brunet de Coudrou-
niac, ses frère et belle-soeur, et leurs enfants.

Les obsèques seront célébrées le samedi 21 jan-
vier, à 15 heures, en l'église réformée de l'Etoile
(54, avenue de la Grande-Armée), où l'on se réu-
nira. Cet avis tient lieu d'invitation.- Nous apprenons la mort de M. Emile Paupelin,
conseiller honoraire de préfecture de la Seine,
chevalier de la Légion d'honneur, décédé à Paris.

Selon la volonté du défunt, ses obsèques ont eu
lieu dans la plus stricte intimité.- On annonce la mort de Mme J.-E. Keller, dé-
cédée 90, rue d'Assas, dans sa 95* année. Le ser-
vice aura lieu le 20 du courant, à 13 h. 30, à la
chapelledu Luxembourg, 58, rue Madame.

-. Nous apprenons la mort de Mme Emilie
Damour, née Marie Gontini, décédée le 18 janvier
1939, munie des Sacrements de l'Eglise, en son
domicile, rue de Lisbonne, n° 26.

Les obsèques auront lieu samedi 21 du courant
à 11 heures en l'église Saint-Augustin, où l'on seréunira..

Nouvelles diverses
- M. Charles Colomb, directeur au ministère de

l'agriculture, est nommé directeur général des
eaux et forêts, en remplacementde M. René Cha-
plain, admis à faire valoir ses droits à la retraite.- Au cours d'une réunion tenue hier soir salle
Albert-Thomas, 67, rue de Turbigo, le syndicat
des chauffeurs de taxi de la région parisienne s'est
prononcé en faveur de .l'application du'statut du
taxi et contre toute nouvelle augmentation des
tarifs.- Les « Amis des cathédrales ». - La Société
des « A. D. C. » tiendra samedi 21 janvier, à 21
heures précises, son assemblée générale en la
grande salle du musée social, 5, rue Las-Cases (7e).
Cette assemblée sera suivie d'une causerie de
M. Pierre Soccanne sur : « Guillaume Costeley,
musiciennormand,Pierre de Ronsard et le Puy ae
musique d'Evreux (1575) », et accompagnée d'une
audition de musique vocale sous la direction de
M. H. Letocart.- L'université de Montmartre donnera, le sa-medi 21 janvier, à 20 h. 45, mairie du 18* arron-
dissement, place Jules-Joffrin, une soirée consa-
crée à l'histoire du fameux dîner montmartrois
« le bon bock », fondé par des amis de Manet. La
causerie sera faite par M. Eugène David-Bernard.
La geguette traditionnelle suivra.

Cours et conférences
- A -l'Union pour la vérité, 21, rue Visconti (6e).- Samedi 21 janvier, à 16 h. 45. M. Georges

Friedmann : « Civilisationet technique ».- Musée du Louvre (4, quai dès' Tuileries). -Samedi 21 janvier, à 14 h. 45, conférence par
M. Marcel Aubert, membre de l'Institut, sur « La
cathédraled'Angers et les églises angevines ».- Au palais de la Découverte, jeudi 26 janvier,
16 heures : M. Barchewitz, docteur ès sciences,
chargé de recherches : « Interférences lumineuses
et interférométrie ».

..
."

Samedi 28 janvier, 15 h. 30, M. Bureau, sous-
directeur de l'office national météorologique:« Les
radiosondages» (projections).

Dimanche 29 janvier, 15 h. 30 : Mlle Veil, assis-
tante à la faculté des sciences : « Le mécanisme
physiologiquedu changement dë couleur chez les
poissons » (projections).
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Ombres

GEORGES BIZET

I

Chacun de nous, en vieillissant, voit surgir
du fond de lui-même, à l'horizon du souvenir,
une. terrasse d'Elseneur. Il y passe des vivants,
il y revient des morts. Plus s'écoulent les
années, et plus s'accroît la foule des ombres.
[Ainsi se verifie la parole d'Auguste Comte :
[« L'humanité se compose des vivants et des
morts. Mais les morts sont les plus nom-
breux. » Entre toutes ces ombres, c'est celle
de Georges Bizet que je voudrais évoquer au-
jourd'hui. Ombre d'une figure jadis familière,
trop tôt disparue de la vie, mais non pas effacée
de la mémoire : je n'ai jamais entendu Carmen
ou l'Arlésienne sans que le visage, l'attitude,
le geste de Bizet ressuscitent en moi. Et mon
excuse pour parler de lui, après tant d'autres,
;c'est qu'il reste aujourd'hui bien peu d'hom-
mes que ses yeux aient regardés, qui aient
entendu sa voix, dont sa main ait touché la
main, et que, tout enfant, j'ai été de ceux-là.

Il me semble l'avoir toujours connu. Il était
un des plus intimes amis de mon père; tous
deux appartenaientà un petit groupe de mu-
siciens, alors jeunes, que des affinités natu-
relles avaient rapprochés dans les dernières
années de l'Empire, et dont les liens s'étaient
encore resserrés après la guerre de 1870, à
laquelle presque tous avaient pris part. Avec
Bizet et Guiraud, unis d'une affection frater-

nelle, il y avait là Saint-Saëns, Massenet,
Reyer, Edouard Lalo, César Franck, Alexis de
Castillon, mort prématurément. Fauré les
rejoignit un peu plus tard; Gounod, aimé et
respecté de tous, se plaisait en leur compa-
gnie. C'était une de ces libres réunions comme
on en voit, aux époques de renouvellement, se
former dans tous les arts, et qui ne sont sou-
mises à aucune loi, pas même, en dépit des
apparences, à une esthétique commune. Les
artistes qui s'y rencontrent ne font qu'obéir à
une sorte de pressentiment, par lequel ils se
reconnaissent les uns les autres comme les
meilleurs de leur génération. Pressentimentà
peu près infaillible; ils n'admettentguère d'in-
férieurs parmi eux, pas plus qu'ils ne se
mêlent à des milieux inférieurs : il leur faut
se sentir entre égaux. Dans le même temps,
Manet, Degas, Renoir, Monet, se groupaient
aussi, attirés, malgré leurs différences profon-
des, par un appel et uii avertissement sem-
blables. Dans le même temps encore, en
Russie, Balakiref, Moussorgsky, Rimsky-Kor-
sakof, Borodine, créaient avec César Cui te
groupe des Cinq. Ces unions là ne sont pas
éternelles.A mesure qu'on avance dans la vie,
que les personnalités s'affirment, que le talent
et le succès de chacun grandissent, l'intimité
des premiers jours se relâche et souvent s'éva-
nouit Mais ceux qui ont traversé ces années
d'amitié, de confiance et d'ardeur n'en perdent
pas la mémoire; bien longtemps après, quand
j'en parlais à Massenet ou à Saint-Saëns, les
souvenirs que nous ranimions ensemble éveil-
laient en eux une émotion sincère et presque
tendre.

Bizet n'a pas assez vécu pour percevoir les
dissonances qui devaient altérer cet accord.
Il n'en a connu que la plénitude. On se voyait
souvent. On se réunissait tantôt chez l'un, tan-
tôt chez l'autre; on se retrouvait le dimanche
au concert. Bizet et sa femme venaient dîner
chez nous,; nous allions les voir dans la mai-
son de Bougival où l'auteur de Carmen devait
mourir bientôt. Des amis de mon père, c'est
celui que je préférais, sans doute parce qu'il
aimait les enfants, savait leur parler et les
amuser : il. avait un fils, Jacques, dont l'âge
était exactement lie mien. En ce temps-là, Bizet,
âgé de trente-cinq ans environ, était un hom-
me de taille moyenne, alerte et corpulent, aux
cheveux châtain roux, à la barbe épaisse et

| frisée. Son visage, de structure lourde et d'ex-

pression fine, avec une physionomie vive,
ouverte, « sortante », comme disait Saint-
Simon, était illuminé par des yeux bleus qui,
dès qu'il s'animait, étincelaient à travers son
lorgnon. Il s'animait d'ailleurs souvent, par
gaieté, par .enthousiasme ou par colère, étant
de nature vigoureuse, expansive et franche-
Franchise parfois rude, qui frappait juste et
fort. Je vous conterai tout à l'heure une de ses
brusques sorties, dont l'effet, sur l'enfant que
j'étais alors, fut si frappant que j'entends
encore, et que je ressens, presque comme un
choc, le soudain jaillissement de sa parole et
l'éclat de sa voix.

Essayons, pour un moment, de faire revivre
une de ces réunions intimes où se retrouvaient,
autour d'une table presque familiale, quelques
musiciens alors obscurs, dont on ne savait s'ils
entreraient dans l'histoire ou dans l'oubli. Ce
soir-là, c'est chez mon père que s'assemblent
les amis. Saint-Saëns, Massenet, Reyer sont
déjà présents. La porte se rouvre. Suivant sa
brune jeune femme aux yeux sombres, Bizet
entre d'un pas rapide roulant un peu ses
fortes épaules, et semblant concentrer sur son
visage clair et fleuri, sur ses yeux brillants,
sur les boucles dorées de ses cheveux et de
sa barbe, toute la lumière du salon. Il" serre
les mains tendues et se jette aussitôt dans
l'entretien. Il l'échauffé de la vie qui déborde
de lui, de sa verve, de sa blague, de ses para-
doxes : car il s'amuse à lancer des idées para-
doxales, où un bon sens profond persiste sous
une fantaisie burlesque. Il aime passionné-
ment son art, et n'a pas besoin, ainsi que d'au-
tres, de faire profession de l'aimer : cette pas-
sion se révèle au moindre mot qu'il dit, et au
ton dont il le dit. Saint-Saëns, comme lui, .aime
la musique, et aussi le paradoxe. Mais quelle
différence de la manière sèche de l'un à l'élan
cordial de l'autre ! Entre les deux camarades
les discussions sont constantes, et d'une rare
vivacité. Un de leurs sujets habituels est la
prééminence de l'opéra ou de la symphonie :
Saint-Saëns, qui plus tard écrivit tant d'ou-
vrages pour le théâtre, l'attaquant âprement;
Bizet passant vite de la défensive à des offen-
sives véhémentes. Et le combat s'achève sans
vainqueur ni vaincu.

Bizet n'a d'ailleurs aucune théorie, aucune
doctrine -absolues : nul esprit moins systé-
matique que Jg sien. Il admire d'enthousiasme,

| et le plus simplement du monde, toute musi-
t que qui touche son esprit et son coeur, à quel-
que école, classique, romantique, française,
allemande ou italienne, qu'elle puisse appar-
tenir. En revanche, contre les mauvaises oeu-
vres et le mauvais art, il a des déchaînements
de colère ou d'ironie méprisante : le voilà qui
se met au piano et parodie, avec une cocasse-
rie prodigieuse, des airs d'Adolphe Adam et
de Maillart; Maillart, « premier musicien de
France », comme il .a coutume de le nommer,
à cause de certaine élection saugrenue d'où
l'auteur des Dragons de Villars est naguère
sorti vainqueur, devançant de loin Berlioz et
Gounod. Il quitte le piano pour se mêler à
la causerie, dont sa femme est le centre.
Madame Bizet, extrêmement spirituelle, est
volontiers libre en ses propos; d'autres, sans
être prudes, ont plus d'austérité. Quand il lui
arrive de risquer un mot particulièrement au-
dacieux, son mari soupire un ; « Oh ! Bébé ! »
qui est un mélange de discret reproche et de
tendresse. Que de fois nous avons entendu ce
« Oh ! Bébé ! » révélant la délicatesse et l'in-
dulgence inquiètes d'un coeur aimant !

Mais l'heure s'avance. Tous les amis sont là
depuis longtemps. On n'attend plus que Gui-
raud : incurable distrait et perpétuel retarda-
taire, il n'arrive jamais a un rendez-vous que
le dernier. L'Opéra vient de donner un ballet
de lui, Gretna-Green, dont le mérite est assez
mince. Massenet qui, non par fausseté, mais
par désir caressant d'être agréable à chacun,
se répand volontiers en phrases complimen-
teuses, s'approche de Guiraud, et commence à
le couvrir d'éloges et de fleurs. Bizet, à ,ce mo-
ment,joue et rit avec moi dans un coin; m'écar-
tant tout à coup, il se dresse et interrompt Mas-
senet : « Tais-toi, lui crie-t-il, tais-toi, tu me
dégoûtes. Tu nous dégoûtes tous. Tous, ici,
nous aimons Guiraud autant que toi, plus que
toi Et, pour moi, Guiraud, c'est mon frère.
Gretna-Green est une oeuvre ratée. Tous, nous
sommes désolés que Guiraud n'ait pas mieux
réussi Mais aucun de nous ne peut lui dire
qu'il admire Grelna-Green, parce que nous ne
le pensons pas. Et toi, qui ne le penses pas
davantage, tu viens lui parler de chef-d'oeuvre!
Tu n'est qu'un faux ami. Tu me dégoûtes. »
Massenet, ahuri, écrasé, essaie de se défendre.
Mais en vain. Cependant que le brave Guiraud,
recevant cette furieuse douche amicale, a l'âir

d'un chien sous le jet d'un tuyau d'arrosage...
Tel, à travers la brume des années, m'apparaît
Bizet : bon, droit, généreux, violent, dévoué à
ses amis, incapable d'envie ou d'intrigue; et,
du moins jusqu'aux derniers jours de sa vie,
rempli de foi dans son art et de confiance dans
l'avenir. Tel me l'ont montré, confirmant mes
souvenirs, maintes conversations avec les ca-
marades qui lui survivaient et qui, l'ayant
aimé, aimaient encore à parler de lui.

Au dire de tous, la guerre de. 1870 avait fait
en Bizet un grand changement intérieur. Après
l'année terrible, il ne fut plus le même homme
qu'avant, ni le même musicien. Ses trop rares
lettres de cette époque s'accordent ici au té-
moignage de ses amis. A son entrée dans la
vie, enfant prodige du Conservatoire, comblé
de distinctions et de louanges, prix de Rome à
dix-neuf ans, élevé dans l'admiration de ses
maîtres, dont il était le disciple préféré, il avait
naturellement adopté-leurs idées musicales,
leurs manières de penser et d'écrire, leurs fa-
çons de concevoir une carrière d'artiste. D'au-
tant plus naturellement qu'il était, comme la
révèle naïvement sa correspondance do Rome,
impatient de réussir, de conquérir la faveur du
public et la célébrité. Et, vers le milieu du siècle
dernier, comment atteindre à ce prompt suc-
cès, sinon par les chemins qu'avaient suivis
ses aînés, ses professeurs, des musiciens illus-
tres tels qu'Halévy et Auber? Il fallait, à leur
exemple, complaire aux goûts de la foule; il
fallait, ainsi qu'il l'a déclaré plus tard, avec un
amer mépris, « faire des concessions qu'il re-
grettait... à l'école des flonflons, des roulades et
du mensonge. » Il a donc commencé par faire
ces « concessions »-là. Pas autant qu'il l'a dit.
Mais il en a fait. Et ses premiers ouvrages de
théâtre, les Pêcheurs de perles} la Jolie fille de
Perth, sans atteindre à la réussite éclatante,
ont en somme reçu bon accueil du public et do
la critique. S'il avait continué de marcher sur
cette route bien battue et largement ouverte,
sans doute n'eût-il pas tardé à toucher au but.
Mais il ne l'a pas longtemps suivie. Des in-
fluences sourdes et puissantes, venues du fond
de lui-même, l'en ont détourné, sinon pour sa
fortune, du moins pour sa grandeur.

La première de ces influences, c'est simple-
ment l'instinct original et fort de la musique,

1de son pouvoir d'émotion profonde, et dg .vérité

expressive, qui était en lui dès le commence-
ment et n'a jamais cessé d'y rester vivant et
agissant en dépit des apparences, même autemps où Bizet semblait le plus soumis aux
conventions régnantes. Dans les Pêcheurs de
verles, dans la Jolie fille de Perth, à côté de
trop nombreux morceaux à effet vocal ou dra-
matique, écrits avec une facile négligence
d'improvisation, il y a des passages, des
« coins » imprévus, où H'on entend l'accent
vrai de la musique et de la vie. C'est d'ail-
leurs pourquoi, peut-être, ni les Pêcheurs ni
la Jolie fille n'ont tout à fait réussi. Critiques
et public percevaient là, confusément, quelque
chose qui les déroutait. Et, si désireux qu'il fût
de leur plaire, Bizet, poussé par son genie in-
time, par son démon musical, s'aventurait à
ces périlleuses libertés. Mais son démon, à
cette heure, ne parlait encore ni très souvent
ni très haut. Un grand événement allait sou-dain lui donner des forces inconnues.

Ce grand événement fut la guerre. Bizet était
passionnément patriote, fier de son pays, de
6a puissance et de sa gloire. La défaite de nos
armées, l'invasion, la capitulation de Paris, la
perte de l'Alsace et de la Lorraine, ce déchaî-
nement inouï de désastres le frappa de coupssi durs et si pénétrants, qu'il en fut bouleversé
dans tout son être : son esprit, ses idées, sa
sensibilité, en furent transformés. Sans per-dre la vivacité et la gaieté naturelles de son
caractère - vous venez d'en voir des exem-ples - il avait plus de gravité intérieure,vivait
davantage avec lui-même, et avec la musique
qu'il portait en lui. C'est sur son art que
s'exerça d'abord ce changement. Ses amis le
remarquèrent tous : il devenait indifférent à
l'accessoire, aux conventions de l'époque, aux
modes musicales, aux manières de plaire et de
réussir; de plus en plus il n'était occupé que
de l'essentiel, qui était la musique. Signe par-
ticulier : aussitôt après la guerre, avec Saint-
Saëns, Massenet, Lalo, César Franck, il fut un
des fondateurs de la Société Nationale, qui
prit pour devise «4rs Gallica », et qui fut as-
surément le lieu de France où naquit, pendant
un quart de siècle, le plus de musique neuve,
libre, et insoucieuse du succès. Ainsi se pré-
parait l'avenir de l'un des plus grands musi-
ciens français,

PIERRE LALO.
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